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À la poursuite du mythe de Mélusine nous vient un ouvrage de Roumanie bien étrange où il est parfois difficile de 
démêler le vrai mythique du faux réel. De Roumanie ? Plus précisément de la partie anciennement hongroise de la 
Roumanie où les modes de vie et les traditions ont souvent conservé les traces des origines. Le volume a été produit 
à l’initiative du Ministère des Affaires étrangères par un diplomate-ethnologue qui en est l’auteur. Étonnant tant par 
ses qualités d’observations de terrain que d’écriture, il interroge d’un même mouvement la réalité de l’ethnographie 
et la tenue de l’enquête de terrain, mi-scientifique, mi-poétique. Un fond de mélancolie plane sur Le Pays du lac de E. 
Raquin-Lorenzi, ce qui en fait le charme, à la recherche d’une réalité ou d’une vérité qui toujours semble lui, et nous, 
échapper. L’auteur est peut-être l’inventeur d’une ethnographie rêveuse à laquelle nous ne sommes pas accoutumés. E. 
Raquin-Lorenzi a longtemps été en poste à Budapest et a effectué de nombreux séjours dans la région du Lac Noir en 
Roumanie. 

Negreni, dénommé Fekete To (« Lac noir ») en hongrois, est un village roumain du nord-ouest du massif de Bihor 
dans les Carpathes occidentales, non loin de Cluj, principale ville de Transylvanie. Mais ce lac n’existe pas : ou plutôt 
il n’existe plus, bien que son nom subsiste. En sa place se tient depuis le xiiie siècle dans la vallée une importante foire 
saisonnière autorisée par un rescrit du roi de Hongrie à la suite d’une action héroïque des villageois contre les Tartares 
envahisseurs. La grande foire annuelle se tient le deuxième dimanche d’octobre et rassemble les habitants du bassin 
de deux rivières qui iront plus loin se jeter dans le Danube. Sur le terrain de foire s’alignent des baraques précaires de 
toiles, de tôles et de bois abritant forgerons, potiers, pâtissiers, rôtisseurs, marchandes de cassettes et de robes, luthiers, 
réparateurs de deux ou quatre roues, bonimenteurs, acrobates dans un joyeux et sonore mélange de sons, de mouvements 
et de couleurs. L’auteur aperçoit dans une bicoque une femme serpent, une serpente de foire, que l’on peut observer pour 
quelques lei. Et l’enquête commence.

Y a-t-il un héritage de la Mélusine angevine en Transylvanie ? Ou, au contraire, notre Mélusine viendrait-elle de là-
bas ? On croit tenir là une piste, mais l’auteur avance masqué, il ne se déclare pas d’emblée,  son écriture frôle souvent 
la migration entre les motifs, dont le principal semble être la fluidité entre les êtres, les choses et les entités. Ainsi : 
« Ferenc,  spontanément, associait le cri à la petite source sauvage qui lui avait rendu le langage, puisque dès qu’il l’avait 
vue, ce cri lui était revenu. Comme s’il percevait un lien entre cette simple source, la jeune fille de cette source, et la 
fille de Lajos et Clara… » (page 287). M. Raquin-Lorenzi est là plud proche de G. Didi-Huberman, lui aussi poète et 
ethnographe, que de C. Lévi-Strauss. Entre les récits des ondines des sources, des fontaniers plus sorciers que sourciers, 
des arbres habités par des calibanes sylvestres, des conques fluviales découvertes mais artefacts villageois, l’enquête 
est serpentine et fascinante, donnant par instant le sentiment que l’auteur a parfois entièrement dessiné son terrain, qu’il 
l’a créé, en le parcourant par bonds et par gambades, comme  un troubadour transylvain adoptant les modes de dire 
et les contes propres aux diseurs d’aventure d’Europe centrale. L’ethnologue-conteur E. Raquin-Lorenzi, s’il ne parle 
pas roumain, s’exprime en hongrois, langue des plus difficiles à maîtriser, mais dont ce que les linguistes nomment 

l’harmonie vocalique, qui fait sonner et répondre les voyelles entre elles, est favorable au récit chanté .



L’abondante et belle iconographie laisse encore plus en suspens nos interrogations. Les images sont pour 
la plupart vides de personnages, sinon à l’état de traces : une charrette renversée (thème classique de la 
peinture de genre), des empreintes de pas, de roues, sur un chemin, des silhouettes lointaines et comme 
déjà absentes du lieu, des routes qui ne mènent nulle part, et des objets (violon-trompette, conques, 
sifflets à eau, meules, palissades) moins informatifs que supports à rêveries et posant plus de questions 
qu’ils n’en résolvent. Ce livre n’est pas l’exposé du résultat d’une recherche, mais un essai de description 
phénoménologique de la recherche même. Elle fait se rejoindre les territoires éloignés du mythe et du 
réel, de l’image et de l’imaginaire, de l’homme et de son environnement, en particulier aquatique, qui est 
le cœur de cette étude, environnement qui est en passe d’être gravement dégradé dans tous les Balkans 
à la suite de programmes intempestifs d’aménagements des dernières rivières sauvages d’Europe 
qui semblent plus profitables aux promoteurs qu’à une population encore essentiellement rurale. Les 
serpentes aquatiques jouent un grand rôle de médiation, dans ce regard à la fois critique et captivé, entre 
la légende et la dure réalité des temps :  « leur présence, dans toutes les informations recueillies, est liée 
à une acuité des sentiments et des sensations, à une densification des choses, à une plus forte prégnance 
des événements, à la fécondité. » (page 201)

Le livre tourne autour d’une question centrale : comment penser le lieu, comment regarder un lieu, en 
dévoiler le secret, le sacré, le plein ou le néant ? Plus facile à énoncer qu’à faire. On a parfois soupçonné 
les ethnographes d’inventer leur terrain. S’agit-il d’une ethno-fiction de l’auteur auprès de son berger 
Ioan, comme celle de Carlos Castaneda auprès de don Juan Matus, son chamane yaqui, ou celle de 
Marcel Griaule dialoguant avec son Ogotemmêli dogon ? Le texte d’E. Raquin-Laurenzi interroge le 
rapport de l’ethnographie à la réalité, d’où l’intérêt vif que l’on prend à sa lecture quand le merveilleux 
païen entraîne une prose élégante, et où « dans le grand récit, rien ne s’arrête, tout s’enchaîne toujours 
[…], où les lieux ne faiblissent pas, où c’est le pays qui devient lieu ». (page 362).
 L’énigme du lieu fait encore rêver.
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LAC NOIR INVITE À UN VOYAGE… UN 
DÉPLIANT REMIS À L'ENTRÉE GUIDE LES 
VISITEURS à travers une architecture 
d'œuvres artistiques et littéraires, 
destinées « à changer le regard des 
gens » explique Emmanuel Raquin-
Lorenzi. Cette exposition trouve son 
origine dans son propre voyage aux 
confins des monts du Bihor en 
Transylvanie. Là où un jour de 1976 il a 
cru voir, dans une baraque de foire, une 
femme à corps de serpent assise dans 
un sarcophage et montrée à la curiosité 
de tous… « J'étais mêlé à des paysans 
un peu goguenards mais un peu 
troublés, et c'est cet élément de trouble 
qui m'a intéressé�; en plus de me trouver 
face à une représentation de ces 
divinités des campagnes, les Serpentes, 
appelées Mélusine en France. Liée à un 
lieu, elles y célébraient le culte ancien 
de la métamorphose, du lien 
insaisissable et sans cesse renaissant 
entre les choses. L'exposition Lac Noir 
se situe sur le point de passage, de 
partage, de métamorphose, où le �anc 
de la Serpente n'est plus tout à fait de 
la chair mais pas encore de l'écaille. Elle 
est fondée sur un principe d'incertitude. 
Incertitude entre la fiction et le 

LE CHÂTEAU DE MAULNES
comme vous ne l'avez jamais vu !

UNE GIGANTESQUE EXPOSITION A PRIS PLACE DANS L'ENSEMBLE DU CHÂTEAU DE MAULNES 
À CRUZY-LE-CHÂTEL. 24 ŒUVRES, DE GENRES DIFFÉRENTS, FORMANT ENSEMBLE UNE 
ŒUVRE-CHIMÈRE UNIQUE NOMMÉE "LAC NOIR"…

document, incertitude dans le passage 
d'une œuvre à l'autre avec des e�ets 
d 'écho ,  i ncer t i tude  de  l a 
communication éclatée des médias de 
nos sociétés développées… »

D'UNE ŒUVRE À L'AUTRE, LE 
CORPS DE LA SERPENTE SE 
DESSINE…
Dans les années 1990, Emmanuel 
Raquin-Lorenzi est retourné dans cette 
très ancienne foire accompagné de 
neuf autres artistes choisis dans 
plusieurs pays d'Europe, pour évoquer 
à leur façon la Serpente. « Je voulais 
représenter cette fragmentation des 
regards autour d'une réalité qui 
toujours nous échappe. J'ai choisi des 
gens qui travaillent avec des médias 

différents pour jouer sur cette 
di�érenciation. Après leur avoir donné 
un thème commun qui est cette 
évocation de la métamorphose, de la 
Serpente disparue, il fallait à la fois leur 
laisser la liberté nécessaire a�n qu'ils 
créent une œuvre qui vaille pour elle-
même, mais en même temps qui soit 
une partie d'une œuvre globale, 
décrivant le corps fluant de la 
Serpente. »

LA MAGIE DES LIEUX
Quel plus bel écrin que le Château de 
Maulnes pour accueillir cette étonnante 
exposition… « Il me fallait un lieu pour 
écrire la scénographie de la Serpente, 
un lieu où l'on puisse passer d'une 
œuvre à l'autre comme on passe du 
corps de la femme à sa queue de 
Serpente. J'ai eu beaucoup de mal parce 
que poétiquement aucun ne 
correspondait vraiment à mon projet. 
Lorsque j'ai visité le Château de 
Maulnes, j'ai été ébloui. Tout s'y 
incarne�: les sources qui s'assemblent 
dans le nymphée, l'escalier-puits 
central qui est pour moi comme une de 
mes conques… Plus largement, il y a 
une force poétique dans le Tonnerrois 
qui correspondait à mon projet. » Les 
Icaunais ne peuvent que s'en réjouir…

  Nathalie Hadrbolec 
contact@nathalie-hadrbolec.com

Château de Maulnes, Hameau de 
Maulnes, 89740 Cruzy-le-Châtel 
Tél.�: 03 86 72 84 77 
www.maulnes.fr
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Le Conseil départemental a acquis le Château 
de Maulnes en 1997 et l'a rendu au domaine 

public. Il mène des campagnes de restauration 
et en plus des visites guidées propose une 

saison d'animations. Cette énigme de la Renaissance 
fait partie des monuments sélectionnés pour la 

prochaine édition du Loto du patrimoine..”

Jean Marchand,  
vice-président du Conseil départemental, président de commission
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